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Pour Tasha


Nul ne désire vivre plus longtemps que celui qui vieillit.
SOPHOCLE

Demain n’est jamais comme on s’y attendait.
BOB DYLAN




Prologue
Houston, juillet
C’était la mission de kidnapping et de récupération la plus étrange que Hoyt Randall ait jamais acceptée. A travers ses jumelles il scrutait le complexe industriel, un ensemble qui semblait avoir été conçu à l’emporte-pièce par un architecte obsédé de Lego. Cinq sociétés avaient établi leur siège social derrière les façades en stuc brun, ornées de motifs bordeaux en dents de scie et dont chaque porte en verre fumé donnait sur des massifs de buissons absolument identiques. Le parking était vide, et l’éclairage aurait suffi à décourager n’importe quel cambrioleur amateur mais certainement pas un professionnel. Rien ne bougeait. Le silence.
Hoyt était entièrement vêtu de noir et portait des gants en latex. Il pianota sur l’ordinateur attaché sur son avant-bras, puis rangea ses jumelles et abaissa sa cagoule sur son visage. Il dévala la colline à toute vitesse et s’arrêta derrière le panneau qui indiquait « Fondation Crystasis ».
Arlo Perez, l’homme qui avait engagé Hoyt pour qu’il récupère sa fille, lui avait dit que Crystasis était spécialisée dans la congélation des personnes récemment décédées. Certes, il avait entendu parler de cryogénie, et presque tout le monde connaissait l’histoire de Ted Williams1 et de Walt Disney qui, disait-on, s’étaient fait congeler afin de revenir un jour, dans le futur.
Hoyt trouvait ça complètement flippant. Il ne pouvait rien imaginer de pire que de se réveiller dans un monde où tous ses proches et tous ses amis seraient morts depuis une centaine d’années. Ou pire encore : se retrouver dans un corps de robot.
L’année précédente, on avait diagnostiqué un cancer du pancréas à Linda Perez, la fille d’Arlo. Les médecins lui avaient donné une année à vivre au maximum, avec la certitude de subir, sur la fin, un véritable calvaire. Linda s’était suicidée six mois plus tôt. Ou plus exactement, une équipe de Crystasis l’avait aidée à mettre fin à ses jours, au sein même de leur établissement. Ils avaient préparé et congelé son corps immédiatement après sa mort, dans le but de la ranimer le jour où l’on aurait enfin trouvé un traitement pour son cancer. Ses parents, totalement opposés à cette pratique, voulaient récupérer sa dépouille. Ce qu’ils entendaient offrir à leur fille était plus en accord avec leurs principes religieux qu’un minuscule espoir de vie dans le futur. Hoyt comprenait tout à fait. Ce qu’il comprenait également, c’est que M. Perez avait très envie de récupérer les deux cent mille dollars que Linda lui avait volés pour payer Crystasis.
Il inspecta une nouvelle fois les environs puis traversa le parking en courant à petites foulées jusqu’à l’arrière du complexe. Il neutralisa le système d’alarme et força la serrure d’une porte de service. Une fois à l’intérieur, il se laissa un peu de temps pour ajuster sa vue à la pénombre, puis vérifia le plan du bâtiment sur son ordinateur. Le couloir d’entrée n’était pas sous alarme, mais ses notes indiquaient qu’il était équipé de caméras de surveillance. Il s’arrêta à l’entrée du corridor et sortit un petit miroir monté sur une perche télescopique. Il la déplia et examina les alentours. Ses notes étaient exactes, il y avait bien des caméras fixées au sommet des murs, mais elles n’avaient pas l’air d’être connectées au réseau. Elles étaient probablement en réparation ; un coup de chance. Il entra dans la salle suivante où le système de vidéosurveillance était également débranché. Il ôta la cagoule sous laquelle il étouffait, la coinça dans sa ceinture et essuya la sueur qui lui coulait dans les yeux. Il parcourut encore quelques couloirs, dont toutes les caméras étaient déconnectées, et atteignit enfin son objectif : deux grandes portes en métal qui luisaient dans la lumière diffuse.
En entrant, Hoyt eut l’impression de se retrouver au beau milieu d’un film de science-fiction. La salle était à peu près de la taille d’un terrain de basket. Alignés le long des murs se dressaient une douzaine de cylindres en chrome étincelants, mesurant chacun plus de trois mètres de haut. Des sifflements et des bourdonnements étranges s’en échappaient.
— Nom de Dieu !
Hoyt se mit à chercher le numéro de série correspondant à celui indiqué sur son ordinateur. Il finit par le découvrir, gravé à l’arrière d’une des citernes. Linda — ou du moins ce qui avait été Linda — se trouvait à l’intérieur.
— Et maintenant, comment je fais pour te sortir de là-dedans ? se demanda Hoyt à voix haute.
Il frappa la citerne du poing. Le métal rendit un bruit sourd. Le système de manomètres, de câbles et de tubes qui ressortaient d’un peu partout était beaucoup plus compliqué qu’il ne l’avait prévu. Le thermomètre indiquait -195 °.
Soudain, Hoyt remarqua que quelque chose était fixé sur le cylindre, comme sur celui d’à côté et sur le suivant. S’il ne connaissait rien aux appareils de cryogénie, il reconnut en revanche immédiatement de quoi il s’agissait : des charges explosives magnétiques réglées sur minuteur. Et, au vu de la quantité de C-4 que chacune d’elles contenait, il était évident que quelqu’un avait la ferme intention d’expédier tout le bâtiment sur orbite. Les dispositifs étaient synchronisés et, sur les cadrans, les chiffres rouges défilaient inexorablement.
8… 7… 6…
Hoyt fit demi-tour et se rua vers la sortie. Il n’était qu’à trois mètres des bombes lorsqu’elles explosèrent. Le souffle le projeta à travers les portes, des éclats de métal déchiquetèrent sa chair, et ce qui restait de son corps vint s’écraser contre le mur avec un bruit mat.
*  *  *
Elle ne l’avait pas empêché de courir à la mort.
La mort était partie intégrante de la vie. Empêcher quelqu’un de mourir aurait vraiment été pour elle le comble de l’ironie.
Elle attendit la fin des explosions et sortit de l’ombre lorsque les flammes commencèrent à s’échapper des fenêtres qui avaient volé en éclats. Elle était vêtue comme Hoyt, à l’exception d’une mèche de cheveux rouge vif qui s’échappait de sa capuche noire. Elle courut jusqu’à la façade de l’immeuble et sortit de son sac une bombe de peinture orange, qu’elle secoua de sa main gantée. On aurait dit le bruit d’un serpent à sonnette prêt à frapper. Lorsqu’elle eut terminé, elle jeta la bombe de peinture et sortit son téléphone. On entendait déjà le son des sirènes.
— C’est fait, annonça-t-elle en japonais. Je m’occupe des suivantes.
Elle rangea son téléphone et courut vers les buissons, extirpa sa Ducati noire de sa cachette et l’enfourcha. Puis elle ôta sa cagoule, secoua sa chevelure flamboyante et coiffa son casque noir. Elle fit rugir le moteur en donnant quelques coups d’accélérateur, démarra et disparut dans la nuit. Derrière elle, la lueur des flammes éclairait les deux mots qu’elle avait tracés :
Dead Lights.

Océan Pacifique nord, août
Le dr Eric Norris, responsable du projet Dead Lights, longeait discrètement le solide bastingage. Il voulait s’écarter le plus possible de la porte des coursives, suffisamment du moins pour être hors de portée de voix. Ce n’était qu’une question de minutes avant qu’ils partent à sa recherche. Il fixait le ciel nocturne en appuyant son portable contre son oreille, attendant que la voix revienne et brise le silence. Le contact des embruns frais sur son visage lui faisait du bien. Il y avait longtemps qu’il n’était pas monté sur le pont. Il passa sa langue sur ses lèvres salées et regarda l’océan, quinze mètres plus bas. Ce n’était pas la surface qui l’intéressait mais autre chose, qui se trouvait là, bien plus profond.
Il était en communication avec les services secrets du Royaume-Uni — que les initiés appellent SIS, plus connus par le grand public sous le nom de MI6. Trois fois déjà il leur avait raconté son histoire — ou du moins tout ce qu’il était prêt à dévoiler sans qu’on ne lui donne de garantie. Aucun de ses interlocuteurs n’avait réagi au départ, mais peut-être à cause de ce qu’il révélait, ou de l’angoisse qu’on pouvait déceler dans sa voix, il était parvenu à les convaincre, et ils lui avaient demandé de rester en ligne en attendant qu’on lui passe quelqu’un. Certes, c’était mieux que rien, mais chaque fois il lui avait fallu tout reprendre depuis le début. Et le temps pressait. Si jamais la vieille femme ou, pire, si ce salopard de rosbif l’entendait dévoiler leurs secrets à une agence du gouvernement, la situation pouvait vite devenir très dangereuse.
— Allez… Allez, marmonna-t-il.
— Je peux faire quelque chose pour vous, docteur ? lança dans son dos une voix dont l’accent très anglais ressemblait un peu à celui de Norris.
Ce dernier se retourna d’un bloc, cachant son portable derrière lui comme un enfant qu’on aurait surpris en train de voler un gâteau.
Oh non !
— Je… Je prenais l’air. Vous savez, c’est un peu confiné en bas, répondit Norris, soulagé d’avoir si rapidement trouvé une réponse.
Il glissa son téléphone dans sa poche arrière.
L’homme était impeccablement vêtu d’un costume trois pièces et d’un trench-coat dont il avait relevé le col pour se protéger des embruns. A cause de la couleur de sa peau, on distinguait à peine son visage dans l’obscurité. Norris ignorait comment il s’appelait et ne voulait même pas le savoir. Il l’avait rencontré à plusieurs reprises en compagnie de la vieille femme, et il y avait quelque chose dans son allure, dans son comportement, qui lui collait une peur bleue. L’homme alluma une cigarette, éclairant ses traits un court instant. Norris lut dans son regard une certaine… perplexité.
— Bien sûr, mon cher, répondit l’homme.
Il dévisagea Norris en silence tout en tirant une longue bouffée. Il envoya un panache de fumée vers le ciel.
— Eh bien, ne traînez pas, si vous ne voulez pas rater le voyage, reprit-il après un long silence.
Sans attendre de réponse, il envoya voler sa cigarette d’une chiquenaude par-dessus le bastingage, tourna les talons et s’éloigna silencieusement dans la nuit.
Lorsque l’homme eut disparu, Norris poussa un soupir de soulagement et sortit le téléphone de sa poche. Il l’avait coupé en le cachant. Il fallait tout recommencer.
— Putain, c’est pas…
Il n’eut pas le temps de finir. Une main l’avait saisi à la gorge tandis qu’une autre lui arrachait le téléphone. Il essaya de reprendre sa respiration, mais son agresseur le clouait contre le bastingage.
— Qui appeliez-vous, mon cher ? demanda l’homme.
— Rien que… des amis sur le continent. Personne…
L’homme avait appuyé sur la touche bis et allumé le haut-parleur.
— SIS. Quel service demandez-vous ?
— Le MI6, docteur Norris ? Pourquoi faites-vous une chose pareille ? souffla l’homme à son oreille.
— C’est… C’est trop dangereux, répondit Norris.
Il essayait de convaincre l’homme qu’il parlait du projet et de ses conséquences sur la population mais, s’il s’était vraiment soucié de cela, il n’aurait jamais accepté d’y participer. Non, en vérité, ce qui inquiétait vraiment le Dr Norris, c’était ce qu’il adviendrait de lui lorsque son travail serait terminé. Il avait déjà perdu tout contact avec la moitié des membres de son équipe, qui s’étaient rendus à terre et n’étaient jamais revenus. Il craignait d’être le prochain sur la liste. Ou pire, qu’ils lui fassent ce qu’ils étaient en train d’infliger au Dr Reese, qui avait été assez stupide pour décevoir la vieille femme.
— Mais, mon cher, vous auriez dû penser à cela avant de prendre tout cet argent.
Il n’éprouva qu’une brève douleur lorsque la lame du couteau s’enfonça dans sa gorge, puis plus rien, bien qu’il soit encore totalement conscient. Il sentit soudain qu’il tombait et écarquilla les yeux, mais les embruns l’aveuglaient. Il heurta la surface de l’eau comme un sac de linge sale, on entendit à peine le bruit de son corps crevant les flots. Pendant un court instant il fut pris de panique, mais ses pensées devinrent très vite aussi troubles que l’océan.
Et puis plus rien.


1. Célèbre joueur de base-ball, mort en 2002, dont le corps est cryogénisé à la Alcor Life Extension Foundation à Scottsdale, Arizona. (Toutes les notes sont du traducteur.)

PREMIÈRE PARTIE
Dead Lights

1
Londres, jeudi, 12 h 15
Cela faisait au moins deux ans que Jonathan Hall n’avait plus de domicile. Cela ne voulait pas dire qu’il n’avait eu nulle part où habiter durant cette période ; il avait même vécu dans les endroits les plus luxueux et les plus extravagants — un penthouse à New York, un yacht amarré sur la mer Egée au large de Mykonos, et même un palais abandonné en Thaïlande. Mais ce n’était pas vraiment chez lui. La dernière fois qu’il s’était senti chez lui, c’était dans une petite bicoque décrépie à Tallahassee, en Floride. Non pas à cause de la maison en elle-même mais de ceux avec qui il y avait vécu.
Aujourd’hui, assis dans un café au beau milieu de la capitale anglaise, devant la foule qui déambulait sous un magnifique soleil de septembre, Jonathan ne voyait même pas la splendeur de la Tamise et du Pont de Londres. Il pensait à Natalie, sa fille. Elle ne quittait d’ailleurs jamais très longtemps ses pensées. Cela faisait presque un an qu’il ne l’avait pas vue. Et même alors, ils n’avaient pu passer ensemble que de brefs instants. Elle était à un moment charnière de son existence, et il n’était pas à ses côtés, tout comme il avait été absent durant les cinq premières années de sa vie. Certes, à cette époque il ne savait même pas qu’il avait une fille, mais cela ne l’empêchait pas de s’en vouloir quand même.
Il aurait tant souhaité que la mère de Natalie soit encore en vie. Une jeune fille de treize ans avait besoin d’une femme pour lui expliquer toutes ces choses qu’elle ressentait au seuil de l’adolescence. Et pas d’un père qui, lorsqu’il était là, mettait sa vie en danger. Un père totalement inconscient. Un père qui avait passé les dix-huit dernières années à voler des œuvres d’art.
Jonathan fit une boule de sa serviette en papier et la serra pour évacuer la tension. Lorsque le serveur passa près de lui, il commanda un autre thé chaï. L’homme hocha la tête et débarrassa la table. Il en était à sa troisième tasse.
Il jeta un coup d’œil à sa montre. Leur contact avait plus d’une demi-heure de retard. Mais il n’allait pas laisser tomber maintenant ; Fahd était complètement fantasque, et il y avait de fortes chances pour qu’en ce moment même il soit en train d’arpenter le trottoir, essayant de décider si oui ou non il allait entrer. Jonathan était sûr qu’il finirait par venir le voir. Ce n’était pas une question d’orgueil, simplement du pragmatisme. Fahd avait besoin de l’argent qui déformait la poche de la veste de cuir noir accrochée au dossier de sa chaise.
Il était entré en contact avec Fahd de la même manière qu’il avait trouvé tous leurs boulots ces derniers temps : sur le dark web. En utilisant un navigateur spécial qui protégeait son identité, Jonathan pouvait se rendre sur des sites et des forums de discussions inaccessibles aux autres moteurs de recherche, sans risquer de se faire repérer. Il prenait cependant soin de contrôler l’identité de ses contacts avant de les rencontrer, car les polices du monde entier connaissaient l’existence du dark web et tendaient de plus en plus de pièges. Mais, après toutes ces années, Jonathan était passé maître dans l’art de démêler le vrai du faux.
Tandis que le serveur lui apportait son thé, Jonathan examina une nouvelle fois la salle. Il évitait les regards, en particulier celui de l’homme immense attablé près de la fenêtre, devant une assiette remplie de gâteaux accompagnée d’un immense bol de café trop sucré, et qui avait suspendu son manteau sur le dossier de sa chaise. Il s’appelait Lew Katchbrow, et c’était la seule personne au monde en qui Jonathan avait confiance, son équipier de toujours. Jonathan remercia le serveur d’un signe de tête, sûr qu’aucun des clients assis dans la salle ne faisait attention à lui.
En buvant son thé, il repensa à Natalie. Elle avait commencé sa première année de lycée la semaine précédente, et il s’en voulait de ne pas avoir pu être là. Mais c’était pour son bien. Par la faute de Jonathan, elle avait frôlé la mort à deux reprises ces deux dernières années. Il ne voulait surtout pas que cela se reproduise. Peu importait le prix à payer.
Durant la première année que Natalie avait passée dans un internat en Colombie-Britannique, Jonathan avait essayé de se tenir à l’écart, mais il avait vite craqué et s’était mis à lui rendre visite tous les deux ou trois mois. Puis toutes les deux ou trois semaines. Au début, elle lui en avait voulu de l’avoir envoyée si loin, mais elle avait fini par se faire à l’idée.
Et puis l’impensable s’était produit. Ils l’avaient retrouvée. Bien qu’il n’en eût aucune preuve, il était sûr que c’était à cause de ses visites. Canton George, un riche industriel qui voulait régler ses comptes avec Jonathan, avait dépêché ses hommes pour enlever Natalie et leur mettre le grappin dessus, à Lew et lui, par tous les moyens. Par chance, Lew était avec Jonathan sur le campus lorsque Canton George et ses hommes avaient débarqué. L’affrontement n’avait duré que quelques heures, mais il leur avait paru extrêmement long et éprouvant. George avait perdu un œil, tous ses hommes avaient été tués, et Natalie avait dû fuir une fois de plus en abandonnant toutes ses affaires. George, hélas, avait réussi à s’échapper.
Quelques mois plus tard, Jonathan avait inscrit Natalie dans un autre internat sous une nouvelle identité. En Suisse, cette fois. Et, depuis ce jour, il n’avait pas revu sa fille. Même leurs conversations cryptées sur Skype avaient fini par le rendre nerveux. Cela lui coûtait, mais il avait cessé de l’appeler et payait la directrice de l’école afin qu’elle lui donne discrètement des nouvelles, toujours par l’intermédiaire du dark web.
Le tintement du carillon de la porte le tira de ses pensées. C’était Fahd, son contact, gardien au musée local. Jonathan attendit qu’un groupe de clients sorte du restaurant avant de lui faire signe. Fahd hocha la tête et se dirigea vers sa table tout en examinant furtivement les lieux. C’était un homme frêle, aux cheveux noirs et au teint mat. Alors qu’il s’approchait, le portable de Jonathan se mit à vibrer, et la photo de Natalie apparut sur l’écran.
Il jura entre ses dents et rejeta l’appel. Dès que Fahd fut assis, le serveur réapparut pour prendre la commande, mais Fahd, qui ne cessait de s’éponger le front avec une serviette, l’éloigna d’un geste. Jonathan sourit, s’excusa de la part de son « ami » et lui commanda un expresso. Vu l’état de nervosité de Fahd, il n’avait clairement pas besoin d’un excitant, se dit Jonathan tandis que le serveur s’éloignait.
— Vous êtes en retard, fit-il remarquer d’un ton neutre.
— J’ai bien failli ne pas venir, rétorqua Fahd avec un accent distingué qui trahissait son excellente éducation, malgré le poste subalterne qu’il occupait au musée.
Fahd avait été renvoyé de l’université au bout de deux ans parce qu’il organisait des parties de poker clandestines dans son dortoir. Avec un tel dossier, un poste de gardien dans un musée local était tout ce qu’il pouvait raisonnablement espérer. C’était une des raisons pour lesquelles Jonathan avait décidé de le contacter. Il avait plus besoin d’argent que n’importe qui.
Comparativement à ce qu’ils avaient fait auparavant, il ne s’agissait pas là d’une grosse affaire : juste quelques livres rares volés. C’était le genre de travail qu’ils faisaient depuis un certain temps. Non qu’il ne se présentât aucune occasion, mais Jonathan était devenu plus sélectif et choisissait des boulots discrets et donc beaucoup moins profitables, bien sûr. S’ils parvenaient à rester sous le radar de leur vindicatif milliardaire, il pourrait peut-être reprendre contact avec Natalie sans trop de danger. Mais l’état de leurs finances s’en ressentait, et Lew commençait à voir clair dans le jeu de Jonathan.
Jonathan se demandait parfois ce qui se passerait si, au lieu de se contenter d’empocher la récompense du musée ou du propriétaire lésés, ils vendaient les œuvres qu’ils volaient. Même si l’argent n’avait jamais été leur seul motif.
Il sortit l’enveloppe de la poche de sa veste et la posa sur la table. En la voyant, Fahd perdit toute sa nervosité et tendit la main pour la prendre, mais Jonathan posa la sienne dessus. Fahd lui jeta un regard surpris.
— Le nom, lança Jonathan.
— Ah oui…
Fahd humecta ses lèvres, il semblait hésiter entre prendre l’enveloppe et ne rien répondre.
— Jacobson. Peter Jacobson.
Jonathan attendit quelques secondes, puis retira sa main. Fahd saisit l’enveloppe d’un geste brusque, la posa sur ses genoux et en compta discrètement le contenu sous la table.
— Où peut-on le trouver ?
Fahd lui donna l’adresse, riant presque de contentement en empochant l’enveloppe. Jonathan avait déjà brièvement rencontré Fahd auparavant et savait que Peter Jacobson était un autre gardien du musée. Quelqu’un qui avait encore moins de scrupules que Fahd.
— Excusez-moi, mais il faut que…
— Asseyez-vous, ordonna Jonathan d’un ton sec.
Fahd se rassit immédiatement sur l’inconfortable chaise en bois.
— Comment se fait-il que Jacobson vous ait dit qu’il avait les livres ? Vous n’êtes pas amis, il me semble.
— Franchement, je ne sais pas. Je ne lui connais pas d’amis. Il est, heu…
Fahd semblait chercher ses mots.
— Il est quoi ?
— Il est bizarre. Il parle tout seul. Parfois, il ne porte qu’une partie de son uniforme. Pendant les pauses, il s’assoit en face de vous et vous dévisage sans dire un mot.
Jonathan n’aimait pas beaucoup ça. Cela signifiait que sa cible était imprévisible. Donc dangereuse. Il déduisit autre chose des propos de Fahd :
— En fait, il ne vous a rien dit du tout. Vous l’avez simplement entendu pendant qu’il parlait tout seul.
Fahd eut l’air d’un gamin pris en train de voler chez un marchand de bonbons.
— Calmez-vous, lança Jonathan. Vous pouvez garder l’argent. Enfin, si tout marche comme prévu. Parce que, dans le cas contraire, je vous assure que c’est vous que vos collègues risquent de trouver bizarre.
La menace était délibérément vague. Jonathan savait que c’étaient les plus impressionnantes.
— Je peux…  ? demanda Fahd en faisant un signe vers la porte.
— Ouais. Tirez-vous.
Il songea un instant à le retenir pour lui demander de payer son expresso, juste pour rire, mais il le laissa partir. Son expérience lui avait appris que moins on voyait ce genre de types, mieux on se portait.
Il le regarda se précipiter dehors. Dès que l’homme fut sorti, Jonathan ouvrit son téléphone. Il fut soulagé de voir que Natalie lui avait laissé un message vocal. Il était sur le point de consulter son répondeur lorsque Lew se laissa tomber sur le siège qu’avait occupé Fahd.
— Est-ce que le petit nerveux nous a donné un tuyau intéressant ? demanda Lew en mastiquant un gâteau.
— Comment tu fais pour ne pas peser une tonne ? répondit Jonathan en voyant Lew avaler le reste de son « goûter ».
Bien que Jonathan ait pris plus de repas avec Lew qu’avec quiconque, y compris Natalie, la quantité de nourriture qu’il était capable d’ingurgiter le surprenait toujours autant. D’autant que, malgré ses cent kilos et son mètre quatre-vingt-cinq, il n’avait rien d’un homme corpulent, ce qui suscitait une certaine jalousie chez Jonathan. Certes, il était plus mince que Lew, mais il avait vraiment eu du mal à rester en forme ces deux dernières années. Et il ne pouvait même pas se souvenir de la dernière fois où il avait mangé quelque chose qui ressemblait de près ou de loin à une pâtisserie.
— Je mène une vie saine, marmonna Lew entre deux bouchées. Alors ? Quoi de neuf ?
— Talie a appelé.
— Ha ! J’en étais sûr. Je te l’avais bien dit, non ? Et qu’est-ce qu’elle t’a raconté, la petite morveuse ?
— Je n’en sais rien. Elle a appelé juste quand Fahd est arrivé.
— Je rêve ! Tu n’as pas décroché ? A cause de ce ripou ? C’est nul, mon pote !
— On a le nom et l’adresse, répliqua Jonathan sans relever le commentaire de Lew, comme il avait appris à le faire après toutes ces années. On y va demain. Il vaudrait mieux que tu dormes cette nuit.
— Oui, maman, dit Lew en vidant la tasse de café. Je n’arrive toujours pas à croire que tu n’aies pas répondu à la gamine.
Lorsqu’il se leva, sa chaise poussa un craquement de soulagement.
— Je passerai chez toi ce soir. Appelle ta môme.
— Je t’accompagne ? demanda Jonathan en se levant à son tour après avoir posé quelques billets sur la table.
Lew fronça les sourcils et dévisagea Jonathan. Ce dernier comprit pourquoi : ils avaient pris l’habitude de ne jamais se montrer ensemble en public. Au cas où.
— Heu, oui. Tu veux qu’on aille quelque part ? demanda Lew en mettant ses Ray-Ban.
— Non… Juste marcher.
Ils sortirent du café et se dirigèrent vers la cathédrale St Paul. Pas un mot ne fut échangé pendant près d’une heure. Ils étaient comme deux frères, et les silences entre eux n’étaient jamais gênants. Il est bon quelquefois d’être tout simplement en compagnie de quelqu’un de qui on se sent proche. Ils s’achetèrent des cornets de glace qu’ils mangèrent appuyés contre une rambarde, en regardant les bateaux passer sur le fleuve.
Au bout d’un moment, Lew se retourna, dos à la balustrade, et jeta un coup d’œil aux passants : des touristes et des hommes d’affaires qui déambulaient sous le soleil de septembre. Jonathan savait que Lew n’était pas du genre à regarder les gens, il s’assurait simplement qu’aucun danger ne les menaçait.
— Tu vas me dire ce qui te trotte dans la tête ? demanda-t-il sans cesser d’examiner les alentours.
— On est à sec, répondit Jonathan.
C’était la conséquence de leur choix : n’opter que pour des affaires sans envergure. Après avoir payé Fahd, Jonathan n’était pas sûr de pouvoir régler son loyer ce mois-ci.
— Je sais, répondit Lew.
— Tu sais ?
— Oui, c’est comme ça que tu fais.
— Je fais quoi ?
— Régulièrement, tu as la trouille d’attirer l’attention et tu nous choisis que des petites affaires. Et puis tu reprends le dessus, on est de nouveau en fonds et tout redevient normal. Je dois dire qu’en ce moment ça dure plus longtemps que les autres fois, mais ça va te passer. Ça finit toujours par te passer.
— Tu as vraiment l’air sûr de toi, rétorqua Jonathan, qui essayait de digérer ce qu’il venait d’entendre.
Il avait du mal à admettre que Lew puisse voir aussi clairement en lui et encore plus que ses réactions soient devenues si prévisibles.
— J’ai raison, non ? lança Lew en le regardant par-dessus ses Ray-Ban.
Jonathan pouvait à la limite supporter ce regard, mais ce qui le hérissait, c’était le sourire de faux-cul qui allait avec.
— Mais dis-moi, répondit Jonathan, ça n’a pas l’air de t’inquiéter plus que ça.
— Je n’ai jamais dit que je n’étais pas inquiet.
— Tu n’en as pas vraiment l’air.
— Je ne sais pas pourquoi je n’ai pas l’air inquiet.
— Peut-être parce que tu ne l’es pas.
— Heu… Peut-être.
— Alors ?
— Après ta dernière vague de boulots à prix réduits, je me suis dit qu’il était temps de mettre un peu de cash dans le sac de survie que j’ai rangé dans mon placard.
— Un peu ? Combien ?
— A peu près cinquante mille dollars.
— Nom de Dieu !
— Je peux t’en prêter, si tu veux.
— Vraiment ?
— Bien sûr. Tu n’as qu’à demander.
Jonathan poussa un long soupir et se lança :
— Peux-tu me prêter de l’argent ?
— Ce qui est à moi est à toi, amigo, mais tu sais qu’il y a un moyen d’éviter tout ça.
— Ah oui, et lequel ? s’enquit Jonathan, qui connaissait déjà la réponse.
Lew ôta ses lunettes de soleil et regarda Jonathan droit dans les yeux.
— On redevient le Monarque.
Cela n’avait jamais gêné Lew d’être le Monarque. En fait, il aimait bien. Et surtout l’argent qui allait avec. Tout avait commencé parce qu’ils en avaient eu marre du système — Lew servait dans l’armée, et Jonathan travaillait pour les services secrets. Tous deux avaient eu l’impression d’avoir accompli plus de mal que de bien. Après leur rencontre fortuite à Bogota, en Colombie, ils avaient décidé de prendre un chemin radicalement opposé. Mais, de toute évidence, il y avait une énorme différence entre récupérer quelques livres rares volés par un gardien complètement délirant et retrouver un Rembrandt que le monde entier croyait détruit. En tant que Monarque, ils avaient préservé la culture et l’histoire, mais ils l’avaient payé cher.
— Et Natalie ? riposta Jonathan.
La fille de Jonathan était aussi la nièce adoptive de Lew.
— On se débrouillera pour trouver quelque chose, rétorqua Lew.
Il parlait comme un gamin qui essayait de persuader son père de l’emmener à un match de foot.
— C’est ça, oui, coupa Jonathan d’un ton sec. Putain, tu as passé plus de temps à choisir des gâteaux qu’à penser à elle. Natalie n’est pas un truc avec lequel on se débrouille ! Il n’y a qu’elle qui compte.
— Et tu crois que je ne le sais pas ? s’écria Lew, sur la défensive. Je suis juste un connard avec des muscles, c’est ça ?
— Ce n’est pas ce que j’ai dit. Mais il y a des fois…, ajouta Jonathan après un instant.
— Va te faire foutre, lança Lew en s’écartant de la balustrade. Si je suis débile à ce point-là, démerde-toi pour trouver ton putain de fric tout seul.
D’un coup sec, il remit ses lunettes sur son nez, fit demi-tour et s’éloigna d’un pas rageur, son manteau voletant autour de lui.
— Arrête, Lew, ne sois pas comme ça. Tu sais bien ce que j’ai voulu dire.
Mais Lew ne ralentissait pas l’allure.
— Lew ! Est-ce que tu seras là demain ?
Lew se retourna et revint sur ses pas.
— Bien sûr, t’auras peut-être besoin de moi pour soulever quelque chose de lourd. Mesdames et messieurs, voici Jonathan, l’homme au cerveau géant, s’écria-t-il. On l’applaudit !
Il prenait les passants à témoin, agitant les bras à la manière d’un bonimenteur de foire. Puis il fit de nouveau volte-face et disparut dans la foule.
Qu’est-ce que je peux être con, des fois… 
Jonathan n’avait jamais pensé un seul instant que Lew n’était qu’un simple tas de muscles, il avait tout bonnement cherché un prétexte pour qu’il abandonne ces bêtises à propos du Monarque. D’un autre côté, il avait eu de la chance que Lew ne lui ait pas mis son poing dans la figure. Il allait devoir s’excuser, même si, lorsque Lew était dans cet état, il valait mieux le laisser tranquille pendant un moment. La seule personne capable de le calmer était Emily, sa petite amie par intermittence.
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